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			Introduction


			« L’Art est la plus sublime mission de l’homme car c’est l’exercice de la pensée qui cherche à comprendre le monde et à le faire comprendre. »


			(Auguste Rodin)


			Vous prenez quelques clochers, quelques calvaires, un air de biniou, trois notes de bombardes  ; vous ajoutez un brin de genêt, un bouquet d’ajonc d’or, du vent, de la brume, de la pluie, de la mer  ; vous mêlez le tout, vous agitez fortement… et vous avez la Bretagne. Ainsi s’exprimait Anatole Le Braz dans son ouvrage « Au pays des pardons »1. Pour l’auteur trégorrois, les manifestations socio-culturelles locales qu’étaient les pardons, lui semblaient en voie de disparition prochaine. « Les temps sont proches, écrivait-il en 1894, où c’en sera fini en Bretagne des belles gwerz2 aimées de nos pères et des sônes3 délicieuses qui, jusque sur la lèvre défleurie des aïeules, sonnent aussi gai qu’un oiseau de printemps. Toutes ces choses sont près de mourir, et d’autres encore qui ont réjoui nos âmes. Les pardons, hélas  ! les pardons eux-mêmes disparaîtront. »


			Comme le souligne aujourd’hui Bernard Rio4, spécialiste des pardons bretons, « plus d’un siècle après l’état des lieux pessimiste d’Anatole Le Braz, l’originalité et la pérennité des pardons de Bretagne suscitent encore des interrogations. Ils sont le signe d’une originalité culturelle et cultuelle. Sur les chemins des pardons et pèlerinages de Bretagne, Bernard Rio constate qu’il n’y a toujours pas assez de dimanches entre Pâques et la Toussaint pour assister aux innombrables pardons, et qu’il en existe même plusieurs milliers en Bretagne occidentale et quelques dizaines à l’est d’une ligne Saint-Malo/Saint-Nazaire. »5


			Même si le chiffre est sans doute excessif, nous savons que la Bretagne a été une terre de prédilection pour les saints. Ils auraient été, dit-on, près de mille. Les saints invoqués dans les paroisses et dans les pardons, la plupart inconnus du grand public, appartenaient au peuple et ils étaient issus du peuple. Or, les pardons pérennisent le culte du saint protecteur qui, de générations en générations, a su montrer des vertus thaumaturgiques.


			Hormis les Sept Saints fondateurs de la Bretagne venus d’outre-manche aux Ve et VIe siècles  : Brieuc, Corentin, Malo, Patern, Pol Aurélien, Samson et Tugdual, fondateurs respectifs des évêchés de Saint-Brieuc, Quimper, Saint-Malo, Vannes, Saint-Pol-de-Léon, Dol et Tréguier, nombreux sont les saints dont la renommée n’a jamais dépassé les limites de leur diocèse et même parfois, la paroisse d’origine  : tels sont peut-être les cas de Trifine, Millau, Iuna, Enora Meriadec, Guirec, Cadou, Tugen, et bien d’autres… Aussi, faut-il dire que bien avant le Xe siècle, moment où le pape décida que dorénavant les canonisations seraient de la seule compétence de la papauté et non de celle de la Vox Populi, les chrétiens de Bretagne avaient déjà largement sanctifié les saints fondateurs de leurs paroisses, « vox populi, vox dei ».


			Comme le rappelle justement André Vauchez6, s’il existe quantité d’autres saints bretons, Yves était le seul saint « moderne », c’est-à-dire relativement récent par rapport à ceux des origines dont le culte s’est imposé dans l’ensemble du duché. Saint fédérateur par excellence, Yves Hélory7 (1250-1303) permet alors à tous les Bretons de se reconnaître et de s’identifier par rapport au reste du monde, à une époque où le duché s’unifie et où ses dirigeants cherchent à y développer une conscience dynastique et quasiment nationale.


			Le Pardon de Saint Yves qui a lieu chaque année à Tréguier au mois de mai en souvenir de la mort du saint breton le 19 mai 1303, témoigne d’une popularité hors du commun. Il rassemble plusieurs milliers de personnes attachées aux traditions ancestrales. Les avocats, les magistrats, les professeurs de droit et l’ensemble des juristes, souvent revêtus de leur robe professionnelle, y participent avec ferveur pour honorer leur saint patron.


			Ce que nous savons de la vie d’Yves Hélory de Ker Martin (tel était son nom) résulte de l’enquête de canonisation réalisée en 1330  ; les dépositions laissées par les témoins ont mis en relief la vie du chrétien et plus indirectement, celle de l’étudiant en droit, de l’official, c’est-à-dire du juge ecclésiastique et avocat des pauvres.


			Dans son ouvrage consacré aux « Saints du Moyen Âge », publié en 1984, l’historienne Régine Pernoud8 soulignait  : « Ce qui frappe chez les saints qui vécurent aux temps féodaux (tel est le cas de saint Yves de Tréguier), c’est tout ce que leur passage parmi nous a suscité d’admirable. Là où saint Bernard a passé ont éclos partout des chefs-d’œuvre  : Fontenay, Silvacane, Sénanque, Le Thoronet9. De même, on ne peut séparer saint François d’Assise de Giotto. Tous auront laissé dans notre monde un sillage de toute beauté ».


			Or, même s’il n’a pas eu dans la postérité le rayonnement des promoteurs de l’ordre cistercien et de l’ordre mendiant des Frères Mineurs, la vie et les actes de saint Yves de Tréguier s’inscrivent avec éclat dans la lignée du poverello d’Assise.


			De même, dans ce XIIIe siècle qui a connu selon l’expression du professeur émérite Jacques Le Goff10 « l’apogée de la chrétienté », rares sont les saints dont la renommée a traversé les siècles avec autant de constance. À cet égard, une question mérite d’être posée  : saint Yves de Tréguier a-t-il lui aussi laissé dans notre monde un sillage de toute beauté  ?


			Avocat au barreau de Brest et ancien bâtonnier, Me Alexandre Masseron11, auteur d’un excellent « Saint Yves d’après les témoins de sa vie », répondait partiellement à cette interrogation  : « Dans ses Monuments originaux de l’histoire de saint Yves », Arthur Lemoyne de la Borderie12 s’est volontairement borné à montrer combien les images, tableaux, statues et autres représentations de saint Yves, contredisent la vérité historique au point de vue du costume, et il n’a pas poussé plus loin sa très remarquable étude. Or, le champ d’exploration serait immense, toute l’Europe occidentale. Les représentations de saint Yves sont très nombreuses dans l’art français, dans l’art flamand, dans l’art italien. J’en ai rencontré dans l’art espagnol  ; mais je n’en connais aucun ni dans l’art allemand ni dans l’art anglais, ce qui doit seulement signifier que mes recherches ont été trop sommaires. »


			En écho à cet aveu d’humilité, spécialiste de l’art religieux breton, Yves-Pascal Castel13, souligne que « le culte d’un des illustres fils du Trégor s’est traduit, au fil des siècles, par des manifestations qui invitent à se pencher sur une iconographie qui, dans son ordre, révèle l’intensité de la piété des fidèles. Le voyageur de passage en Bretagne peut aussi facilement constater que des statues de saint Yves se dressent dans bon nombre d’églises et de chapelles bretonnes, souvent ornées de l’hermine emblématique du duché puis de la province. Vitraux, cantiques, dédicaces de fontaines, d’autels, de chapelles isolées dessinent un dense réseau de dévotion sur toute la province. »


			**


			Issu d’une famille de la petite noblesse bretonne, Yves est né vers 1250 au manoir de Ker Martin, dans le duché de Bretagne, à Minihy, modeste village situé à une demi-lieue de Tréguier.


			Yves a fait ses études à Paris puis à Orléans. Dans la capitale de la France, au sein de l’université qui venait d’être créée, enseignaient les maîtres les plus prestigieux de l’Occident Chrétien, tels que les dominicains Albert Le Grand et Thomas d’Aquin, le franciscain Bonaventure, sans oublier le chapelain du roi, Robert de Sorbon. C’est au quartier latin, plus précisément rue de Fouarre, à l’ombre des églises Saint Julien le pauvre et Saint Séverin, qu’il s’est initié avec les clercs de la nation bretonne à la scolastique et aux sept Arts libéraux regroupés dans le Trivium et le Quatrivium. Au studium juridique d’Orléans, Yves s’est initié à l’Utrumque Jus (symbiose du droit canon et du droit civil) notamment sous la conduite de Jacques de Révigny et de Pierre Belleperche.


			Après des études brillantes pour l’époque, le jeune clerc aurait facilement pu prétendre à de hautes fonctions lucratives  ; tout au contraire, il fit le choix de l’ascétisme, de l’humilité et de la charité. Assurément, ses modèles furent saint Martin de Tours et surtout, saint François d’Assise  ; on peut aussi imaginer que son contemporain, le roi Louis IX, futur saint Louis, exerça par son exemple une forte influence sur ses orientations juridiques. Peut-être même rencontra-t-il le pieux monarque à la Sainte Chapelle ou dans les jardins du palais royal, palais qui deviendra dans quelque temps le siège du Parlement puis du palais de justice de Paris.


			Les fonctions qu’Yves assura, celles ­d’official, n’étaient probablement pas des plus faciles dans ce XIIIe siècle, époque où le pouvoir spirituel rivalisait avec le pouvoir temporel  ; cette rivalité souvent conflictuelle au plus haut niveau, se retrouvait devant les multiples juridictions (royales, féodales, seigneuriales et ecclésiastiques), lesquelles bataillaient au quotidien pour leurs compétences « Ratione Materiae », Ratione Loci et Ratione Personae.


			En corollaire de ses fonctions de juge, l’ami des pauvres se fit aussi leur ardent défenseur devant les juridictions royales et seigneuriales. Avocat talentueux et médiateur né, il fut sans doute avant l’heure, un promoteur de l’assistance judiciaire gratuite. Enfin, malgré ses fonctions juridictionnelles prenantes, Yves fut nommé successivement recteur des paroisses de Trédrez puis de Louannec.


			Après une vie de privations et de mortifications, Yves de Tréguier s’est éteint le 19 mai 1303.


			Il fut inhumé dans la cathédrale de Tréguier, là où se dresse encore aujourd’hui son tombeau. Ce sera, immédiatement disent les témoins, un des lieux de pèlerinage privilégié et l’une des étapes les plus recherchées du Tro Breizh au Moyen Âge. Il est vrai que la commune renommée prétendait que des miracles s’y produisaient  ; des guérisons inexpliquées étaient constatées à diverses reprises. Alors, partout, non seulement en Bretagne, mais aussi en France, ce ne fut qu’un cri  : il faut demander la canonisation de Dom Yves.


			En 1330, le pape français Jean XXII ordonna l’ouverture d’une enquête. Les trois commissaires enquêteurs désignés entendirent près de deux cent cinquante témoins. Compte tenu des retards engendrés par la guerre de cent ans, ce n’est que dix-sept ans plus tard, que le pape français Clément VI déclara le 19 mai 1347 depuis Avignon, la sainteté d’Yves de Tréguier.


			Comme le voulait la tradition, les reliques du saint furent dispersées et son culte se développa tant au duché de Bretagne que dans les pays voisins. À cet égard, l’abbé Louis Mahé14, vicaire de la cathédrale de Tréguier, rappelait « qu’à peine la bulle papale promulguée, la Bretagne tout entière se prosternait aux pieds du saint Patron qui lui était donné. Les pèlerins ne se dirigeaient plus vers d’autres lieux, ils accouraient en foules à Tréguier. Et voici que la France entière, suivie des autres pays, exaltait à l’envi le culte de notre saint. »


			Aujourd’hui encore, dans toutes les paroisses bretonnes, on ne trouve aucun lieu où le culte du grand saint soit ignoré. C’est ici le cantique que l’on fredonne, là, des bannières colorées à l’effigie du saint, les vitraux des chapelles et églises  ; encore et surtout, ce sont les vénérables statues de l’homme de loi, en ses multiples supports, seul ou entouré de deux personnages  : le riche et le pauvre. Vous en conviendrez, il y a là un riche héritage patrimonial à découvrir.


			**


			Les représentations artistiques de saint Yves de Tréguier sont donc nombreuses et variées en Bretagne. Elles s’échelonnent de la fin du XIVe siècle au XXIe siècle, avec des temps forts, notamment à partir du concile de Trente (XVIe siècle) où la pédagogie par l’image a été encouragée par l’Église, quels qu’en soient les supports (parchemin et papier, bois sculpté, pierre sculptée, peinture, vitrail, tissus, faïences, etc…).


			À chaque époque, les artistes ont représenté le saint dans chacune des fonctions qu’il a exercées durant sa vie, en prêtre, en juge ecclésiastique et en avocat des pauvres, et parfois, en mélangeant les attributs inhérents à chacune de ses fonctions. De même, le style des tenues vestimentaires a très souvent été emprunté à celui en vigueur au temps de l’artiste.


			Comme le professeur d’histoire médiévale Jean-Christophe Cassard l’explique, « les premières images sont sans aucun doute les plus réalistes puisqu’elles le représentent tel qu’il a vécu, en pauvre volontaire rejetant les pompes mondaines pourtant appelées par son office de juge. Seule manque la pyxide, une boîte renfermant des hosties consacrées, qu’Yves portait en permanence à son cou afin de consoler tout pauvre en détresse. »15


			Si aujourd’hui nous pouvons nous réjouir de la multitude des représentations, souvent subjectives et fantaisistes selon les qualités et talents des artistes, nous regrettons en revanche la difficulté d’en dresser un portrait physique réaliste. Faute d’images contemporaines de la vie d’Yves de Ker Martin, nous sommes dans l’obligation de l’imaginer. Tenter de le dessiner nous invite à la prise en compte de son mode de vie extrêmement ascétique (alimentation carencée et sans doute minimaliste, longues et épuisantes marches, mortifications constantes, hygiène de vie laissant probablement à désirer, insomnies dues à la prière et aux études…). Yves, en effet, était un habitué des longues marches, de jour comme de nuit, aussi, on peut croire qu’il était doté d’un physique de sportif. Il n’était sans doute pas porté aux excès de nourriture ou de boissons, y compris lorsqu’il était invité gracieusement dans les manoirs environnants. On distingue alors à travers les brumes du temps passé, un homme encore jeune et svelte, avec un visage émacié et buriné, le regard animé par des yeux vifs et intelligents, le tout posé sur un corps longiligne et anguleux, rompu à toutes les rigueurs d’une vie sans confort  ; bref, ce portrait physique est celui de l’ascète, un portrait qui n’est pas sans rappeler celui de François d’Assise. C’est en quelque sorte ce visage non dénué d’énergie, proche de celui du poverello d’Ombrie, qui a été sculpté par l’artiste dans le marbre de carrare sur son tombeau (fin XIXe siècle), dans la cathédrale Saint-Tugdual de Tréguier.


			Yves avait-il de longs cheveux, portait-il une barbe  ? La plupart des représentations du saint, le montrent sans barbe et avec des joues glabres. Les cheveux, partiellement cachés par une coiffe qui évolue dans le temps, sont fréquemment mi-longs. Rares sont les cheveux bouclés tombant sur les épaules. Moins de six pour cent des représentations lui font pousser une barbe fournie (statuaire des églises de Ploulec’h, Pleumeur-Bodou et Paimpol (22), Commana, Riec sur Belon (29) ou suivant la mode du moment, le campent avec une moustache ou un bouc, à Pencran, Lanmeur, Guimiliau (29) et même, le piquent avec une mouche sous la lèvre (Locronan, 29). La grande majorité des portraits physiques présentent un homme plutôt jeune, au visage calme et paisible, presque angélique, comme c’est le cas de la statue de saint Yves (assis) de l’église Saint-Pierre de Plonevez-du-Faou (29). Il est vrai que Saint Yves de Tréguier, décédé prématurément en 1303, soit à l’âge de 53 ans, n’a pas eu le temps de connaître les affres de la vieillesse. Toutefois, quelques artistes peintres néerlandais et italiens se sont démarqués en représentant un homme de grande stature, âgé, barbu et chauve, à l’exemple des huiles sur toile du XVIIe siècle, de Pierre-Paul Rubens16 et Jacob Jordaens17, ou encore de Jacopo da Empoli18, vers 1630.


			Hélas, nous n’en saurons pas plus sur le portrait physique de celui qui deviendra au milieu du XIVe siècle le saint patron des Bretons, des juristes et des universitaires. En revanche, malgré la diversité signalée des représentations, la recherche de la tenue vestimentaire de saint Yves au XIIIe siècle, nous paraît plus accessible, surtout si l’on se réfère aux témoignages de l’enquête relative au procès de canonisation, enquête réalisée à Tréguier en 1330. À vrai dire, les informations qui nous ont été données par ces témoins visuels de saint Yves sont d’un intérêt fondamental.


			La longue disparition des procès-verbaux de l’enquête de canonisation de 1330


			À la deuxième page de l’excellent ouvrage consacré à L’histoire de saint Yves, patron des gens de justice, publié en 1856 par Maître Sigismond Ropartz, on pouvait lire  :


			Les procès-verbaux des enquêtes édifiées pour parvenir à la canonisation du saint, en 1330, étaient conservées à Tréguier dans les archives de la cathédrale, et à Paris dans celles de l’église Saint-Yves. Ils ont disparu pendant les troubles de la révolution de 1789. Les recherches que nous avons faites, celles qui avaient été tentées avant nous et immédiatement après la révolution, laissent peu d’espoir de retrouver ces manuscrits. Nous avons aussi la certitude qu’ils ne sont point conservés à Rome. Il existe même, si nous sommes bien informés, sur le Catalogue des archives de la Congrégation des Rites, une note assez ancienne, qui atteste que la procédure de canonisation de saint Yves fait défaut dans cette immense et glorieuse collection. Yves ayant été canonisé à Avignon, il est aisé de comprendre comment les actes de sa canonisation ne se trouvent point à Rome. »19


			Une trentaine d’années plus tard, un historien breton, Arthur de la Borderie écrira dans ses Monuments originaux de l’histoire de Saint Yves, « ces lignes écrites en 1856, m’avaient dès longtemps découragé de chercher un texte complet de l’enquête édifiée pour la canonisation de saint Yves. »20 L’historien explique ensuite dans quelles conditions il découvrit le précieux document.


			Au cours d’une visite de la bibliothèque municipale de Saint-Brieuc en 1881, son ami Gaultier du Mottay lui présenta un manuscrit du XIVe siècle en lui disant  : « C’est l’enquête de canonisation de saint Yves, ou plutôt, malheureusement, des extraits de cette enquête fort incomplets  ; il y a beaucoup de lacunes. » Le temps manquait à Lemoyne de la Borderie pour examiner le document.


			Néanmoins, en 1884, de passage à Saint-Brieuc, l’historien voulut en avoir le cœur net. Il examina le manuscrit avec attention pendant plusieurs heures.


			« Là, avec une satisfaction d’autant plus grande que l’existence de lacunes m’avait été affirmée » écrit Lemoyne de la Borderie, « je constatai que ces lacunes n’existaient pas, ou du moins se réduisaient à bien peu de chose. » Il poursuit en donnant la description de ce volume  :


			Il est formé de 126 feuillets d’un papier de fil épais et fort, haut de 36 centimètres, large de 24. Le caractère de l’écriture accuse nettement la première moitié du XIVe siècle, 1330 à 1340 environ. Le volume est partagé en cahiers ou quaternions de 12 feuillets ; le premier de ces quaternions est réglé à la pointe  ; il y a habituellement 28 à 309 lignes par page, quelquefois un peu plus. Sur le feuillet de garde est écrit  :


			« M.G. Vesenmeyer, Prof  ; Gym. 1813. M. Nov. – Continet hoc Mst processum Beatificationis Ivonis S. Halori presbyteri Trecorensis, 1330, fatæ. »


			Le nom de ce possesseur indique une origine allemande ou alsacienne. Aussi, est-ce un libraire originaire d’Alsace, M. Tross, qui en devint plus tard acquéreur. En effet, au dernier feuillet du manuscrit se trouve la marque d’un cachet ovale, avec ce nom et cette date, Tross, 1859. Des mains de M. Tross il passa alors en celles d’un habitant de Saumur, M. Chédeau, à la vente duquel la bibliothèque de Saint-Brieuc l’acquit en 1860.


			Après son examen minutieux, Arthur Lemoyne de la Borderie estima que le manuscrit de la bibliothèque municipale de Saint-Brieuc comprenant les déclarations de 243 témoins ne perdait rien de sa valeur (malgré l’absence de 6 témoignages d’intérêt secondaire). Il permettait « d’offrir le procès-verbal fidèle et complet de l’enquête de canonisation. »


			Le texte original qui présentait « l’enquête sur la vie, les mœurs et les miracles d’Yves de Ker Martin » formait un long rouleau de 81 peaux de vélin cousues à la suite les unes des autres. Ce texte fut présenté en plein consistoire au pape Jean XXII le 4 juin 1331. C’est une copie de ce texte original, manuscrit de la première moitié du XIVe siècle qui a été découvert à la bibliothèque de Saint-Brieuc et mis au clair par Arthur Lemoyne de la Borderie21.


			Ce n’est qu’en 1989 que le texte latin de cet important manuscrit retrouvé fortuitement par l’historien breton Arthur Lemoyne de la Borderie en 1884 à la bibliothèque municipale de Saint-Brieuc (22), a été traduit en français par M. Jean-Paul Le Guillou. Une étape substantielle, car il faut bien le reconnaître, les latinistes ne sont plus légion de nos jours. Cependant, la diffusion de ce document resta confidentielle. Il fallut attendre 2015, pour que le même auteur publie aux éditions l’Harmattan, une nouvelle traduction de l’enquête canonique sur la vie et les miracles d’Yves Hélory de Ker Martin qui fut instruite à Tréguier en l’an 1330.22 Cet ouvrage particulièrement intéressant pour les chercheurs, est orné de deux préfaces  : la première est signée par Monseigneur Denis Moutel, évêque de Saint-Brieuc et Tréguier, la seconde est signée par Maître Yves Avril, ancien bâtonnier du barreau de Saint-Brieuc. Cette traduction rassemble 243 témoignages, dont 52 concernent la vie et les mœurs de saint Yves. Les autres témoignages relatent les miracles qui lui sont attribués.


			Sur les 52 premiers témoins, 39 d’entre eux évoquent la tenue vestimentaire portée par saint Yves pendant sa vie. Ces témoignages sont particulièrement éclairants sur le portrait vestimentaire de saint Yves au XIIIe siècle, puisque les hommes et les femmes auditionnés sous serment par les commissaires-enquêteurs ont connu et vu de leurs propres yeux Yves de Ker Martin dans sa vie quotidienne (I). Toutefois, si quelques portraits donnés par les artistes respectent (plus ou moins) les enseignements fournis par les témoignages de l’enquête de 1330, en revanche, au fil du temps, la production artistique sous toutes ses formes, a eu tendance à laisser libre cours à l’imagination, à la fantaisie et à la mode du moment, sans vraiment se soucier de l’authenticité (II). Enfin, si la grande majorité de l’œuvre artistique montre les attributs et accessoires de l’homme d’Église et de l’homme de Loi du XIIIe siècle (III), le « groupe » qui se présente généralement sous la forme du triptyque « saint Yves entre le riche et le pauvre » mérite d’être mis en lumière (IV).


			


			

				

					1 Cf. Anatole Le Braz, Au Pays des Pardons, édit. Terres de Brume, Rennes, 1998.


				


				

					2 Une gwerz était un chant breton racontant une histoire, depuis l’anecdote jusqu’à l’épopée historique ou mythologique.


				


				

					3 Les sônes de poésies et chansons bretonnes (ou rismadels), liées au folklore breton, et souvent chantées lors des pardons.


				


				

					4 Cf. Bernard Rio, Sur les chemins des pardons et pèlerinages de Bretagne, édit. Ouest-France, Rennes, 2019.


				


				

					5 Cf. Bernard Rio, ouvrage précité, page 31.


				


				

					6 Cf. André Vauchez, professeur émérite d’histoire médiévale, ancien directeur de l’École Française de Rome, membre de l’Institut  ; Conclusions du colloque de Tréguier « Le devenir de saint Yves », 18 au 20 septembre 2003, organisé par le Centre de Recherche Bretonne et Celtique (CRBC) et le Centre de Recherches Historiques sur les Sociétés et les Cultures de l’Ouest Européen (CRHISCO), Universités de Brest et de Rennes 2  ; ouvrage collectif sous la direction de Jean-Christophe Cassard et de Georges Provost, Rennes, 2004, p. 344.


				


				

					7 Saint Yves (1250-1303), recteur et official, fut le second Breton canonisé en 1347, par une bulle papale à la suite d’une enquête approfondie. Son prédécesseur, Guillaume Pinchon, évêque de Saint-Brieuc, avait été canonisé en 1247. Contrairement à ce dernier, demeuré dans une relative obscurité, saint Yves de Tréguier, simple recteur de Trédrez puis de Louannec (22), a bénéficié d’une popularité exceptionnelle à travers les siècles, jusqu’à nos jours.
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